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À Rémy, mon beau-père bien aimé, dont le départ prématuré a laissé un vide immense.
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Plusieurs chandeliers munis de cierges noirs éclairaient faiblement la pièce voûtée. Sur les murs en pierre, des ombres se mouvaient dans un silence monacal.


Des volutes de fumée bleues formaient de gracieuses spirales et une forte odeur embaumait l’espace. Au sol, un immense triangle dessiné à même la terre encadrait un autel central de cinq coudées de long et cinq coudées de large drapé d’un tissu mosaïque noir et blanc. Des flambeaux en forme de corne étaient disposés aux quatre angles de l’autel des Holocaustes. Une cérémonie secrète allait se dérouler à l’insu des profanes.


Dans la pénombre, douze individus avancèrent silencieusement jusqu’à l’énorme pierre servant d’autel. Onze d’entre eux étaient vêtus de longues toges noires sur lesquelles brillait un pendentif représentant une forme entrelacée. Des capuches dissimulaient leurs visages.


Menant la procession, une silhouette, plutôt petite et portant une toge rouge, tenait cérémonieusement une bougie pourpre ainsi qu’un encensoir qu’elle agitait devant elle : le Grand Commandeur.


Un gémissement morbide retentit dans la pièce, brisant le silence.


— Laissez-moi partir !


À la suite du Grand Commandeur, deux individus avançaient en soutenant une femme qui titubait. Ses longs cheveux couleur de feu éparpillés sur sa toge blanche luisaient à la lueur des bougies. Elle marchait péniblement, trainant les pieds, et trébucha à plusieurs reprises, déséquilibrant ceux qui la soutenaient. Les flammes des grosses bougies noires qu’ils tenaient à la main vacillaient, prêtes à s’éteindre. Imperturbables, ils poursuivirent leur marche funèbre. Arrivé devant l’autel, l’individu à la toge rouge vint déposer sentencieusement sa bougie sur la colonnette située juste devant l’autel. Au signal du Grand Commandeur, une bougie blanche fut allumée. La femme fut allongée sur la pierre sacrificielle. Privée de ses forces, elle ne manifesta aucune résistance physique. La drogue qu’on lui avait administrée faisait son effet, mais elle possédait toutes ses facultés intellectuelles ; cela était voulu et recommandé.


— Vous n’avez pas le droit !


Quelques objets de culte étaient disposés sur un présentoir. Une dague en or ouvragée posée sur un petit coussin violet luisait dans la pénombre. Une coupe en or, sertie de pierres précieuses et semi-précieuses, et un tissu de satin complétaient la panoplie des objets nécessaires au déroulement de la cérémonie.


Les disciples se positionnèrent en cercle autour de l’autel des Holocaustes. Tous dirigèrent leurs regards vers ce dernier. Le rituel pouvait commencer. Le Grand Commandeur ôta sa capuche et leva les deux bras, paumes de mains et visage tournés en direction du plafond. À la lueur des bougies, on pouvait apercevoir un visage de granit. L’homme prononça une incantation dans une langue aux sonorités étranges. Les fidèles répétèrent les paroles dans une parfaite synchronisation. La femme gesticula faiblement sur l’autel. Les yeux ouverts, fixes, elle fit un effort considérable pour tourner la tête. La peur la galvanisait, mais elle voulait voir le visage de son tortionnaire ; et puis cette voix, qui lui semblait étrangement familière. Mais devant ses yeux et dans son crâne, la brume l’empêchait de distinguer ce qui l’entourait. Lorsqu’enfin, au prix d’immenses efforts, elle put distinguer les traits de l’homme, elle eut momentanément le souffle coupé. Elle le reconnut. Dans son incompréhension, elle se mit alors à pleurer. Les larmes ruisselaient le long de ses joues brûlantes. Comment en était-elle arrivée là ? Comme elle regrettait. Personne ne savait où elle se trouvait à présent. La dernière scène dont elle put se souvenir la ramenait dans son véhicule. Elle rentrait chez elle quand elle fut subitement percutée par un autre véhicule et perdit le contrôle. Ensuite, c’était le trou noir. Elle sentit subitement sa mort, inéluctable, proche ; une sale mort, pensa-t-elle.


Mon Dieu, j’ai peur. Terriblement peur.


L’incantation devint de plus en plus forte. Les voix psalmodièrent en chœur, emplissant le lieu, créant de puissantes et terribles vibrations.


Un participant attrapa la main de son voisin qui en fit autant formant ainsi une chaîne. En proie à l’excitation, les fidèles tapèrent du pied paraissant imiter un rite primitif. La femme ne savait pas comment calmer sa frayeur. Elle agitait son corps baigné de sueur, sa chemise trempée collait à sa peau. Le Grand Commandeur, en homme expérimenté, invoquait à présent des forces supérieures. L’assistance, transcendée par le rythme effréné des paroles psalmodiées, répondit en chœur.


Arrivé au paroxysme de l’exaltation, le Grand Commandeur effectua un geste bref. Aussitôt, le silence s’imposa. L’atmosphère devint plus lourde.


Le Grand Commandeur, le visage transpirant, congestionné par l’excitation, posa son regard sur la victime. Ses plaintes envahissaient de nouveau l’espace.


— Vous êtes des fous ! Laissez-moi partir ! suppliait-elle haletante, en se forçant à se tourner vers le Grand Commandeur.


Mais aucune pitié ne se lisait dans ses yeux où brûlait une folie meurtrière.


Minuit allait sonner, le Grand Commandeur allait pouvoir consacrer l’alliance avec les Dieux. Les disciples, à présent, s’approchèrent lentement de l’Autel en entonnant des sons particuliers. L’un d’eux présenta au Grand Commandeur la dague qui brillait, menaçante, à la lueur des bougies. Dans un geste lent, méthodique, il l’empoigna de ses deux mains et l’exhiba à l’assistance qui continuait à réciter des incantations dans une langue inconnue des profanes.


La femme aperçut l’objet et laissa échapper un cri aigu. Elle haletait avec violence. Sa fin était proche. Ces mots que l’infâme Grand Commandeur prononçait, elle en connaissait la signification ; ils appartenaient au ‘rituel du sang’, le pacte le plus sacré et le plus durable que les hommes n’aient jamais connu. Il constituait l’union indissoluble avec Dieu. Lorsqu’on offrait un sacrifice, les péchés étaient couverts.


— Espèce de salauds, espèces de fous ! éructa la femme dans un sursaut d’énergie.


J’ai peur.


Indifférent à ses attaques verbales, le Grand Commandeur cessa ses incantations. Il leva les bras au-dessus de sa tête, tenant fermement la dague dans sa main gauche.


Un autre disciple, dont on ne pouvait voir le visage, vint se placer à sa droite, une coupe à la main. Chacun dans l’assemblée retenait son souffle. Une terreur aussi noire qu’une nuit d’encre submergea la femme. Elle aurait voulu implorer, supplier, mais la respiration lui manquait. Puisant dans ses dernières forces, elle se raidit puis hurla au moment où sa tête fut tirée en arrière par les cheveux.


— Nooon !


La dague fendit l’air en sifflant et vint se planter dans la gorge offerte de la femme qui fit un bond sous l’impact violent. Sans plus attendre, le disciple chargé de la sinistre besogne recueillit le sang qui coulait le long du cou de la victime qui, agonisante, n’émettait plus que de faibles râles. Son corps eut quelques soubresauts puis elle retomba, inerte, dans un silence terrifiant. Le Grand Commandeur saisit la coupe de sang lui était tendue et à l’aide d’un goupillon, aspergea chaque disciple en prononçant ces mots :


— Voici le sang de l’alliance que Yavhé a conclue avec vous.


Puis, il retourna vers l’autel et aspergea les objets du culte.


— Le sang ainsi est la vie. Qui en est marqué participe à la vie.


Et il conclut ainsi :


— Vous êtes rendus sacrés par l’offrande.


Tous entonnèrent en chœur :


— Ainsi soit-il !


Un fidèle s’avança afin d’éteindre la bougie blanche. À présent, le corps de la femme gisait sans vie. Le sang continuait à se répandre sur l’autel. Le rituel n’était pas terminé.


Ce sang allait servir d’intermédiaire entre le monde astral et le monde physique. Le Grand Commandeur prononça d’autres incantations encore plus puissantes que les précédentes. Sa voix rauque s’éleva dans l’espace empestant la sueur et le sang. Certaines forces durant le sacrifice pouvaient absorber la vitalité contenue dans le sang et ainsi se rendre perceptibles à l’évocateur, dans une intention plus ou moins élevée. Mais le Grand Maître avait un dessein plus haut que celui de se mettre en contact avec quelques entités du plan astral. Il souhaitait établir un lien avec des puissances subtiles élevées grâce à l’usage de certains sons secrets. Quelques minutes passèrent avant que les énergies se manifestent. La pièce fut subitement emplie de présences inquiétantes virevoltant en tous sens. Les disciples avaient pour consignes de ne pas bouger, sous aucun prétexte. Le Grand Commandeur ne s’était pas trompé ; il savait qu’il devait passer cette étape. Les entités, à présent nombreuses, vinrent s’abreuver auprès de la victime. Des frissons d’effroi parcoururent l’échine des assistants qui, captivés par cette scène morbide, retenaient leur respiration. La voix du Maître se fit encore plus rythmée. Il invoquait à présent les esprits supérieurs. Viendraient-ils cette fois-ci ?


Une fois le rituel terminé, on ferait disparaître le corps. Les toges seraient brûlées. Le triangle effacé. Aucune trace ne subsisterait dans ce lieu souterrain.
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Au 4 montée Saint-Sébastien dans le premier arrondissement de Lyon, l’église Saint-Bernard, juchée sur une des deux collines emblématiques de Lyon, cachée derrière un mur épais, montrait timidement sa face noircie par le temps. De style gothique, l’église fut consacrée en 1866. Sa construction définitive n’avait pu s’achever ; elle ne possédait ni clocher ni parvis. Drôle d’église qui avait dû renoncer à sa vocation. Ses fondations jugées instables par les autorités avaient entraîné la fermeture définitive de ses portes au public entre 1892 et 1900. Seuls quelques chats avaient pris possession des lieux. Nul ne savait ce qu’il allait advenir de cette impressionnante et énigmatique église. Pourtant, elle attirait encore des visiteurs à la recherche de ses mystères. Lhannah Lonsford, jeune archéologue new-yorkaise, s’y intéressait de près.


— Mais, je vous dis que... écoutez-moi, Anatole, cela ne risque rien.


Quelle idiote ! Elle avait été mal avisée de ne pas l’avoir rencontré, comme il le lui avait demandé, avant qu’elle ne décide de pénétrer dans l’église Saint-Bernard. À présent, elle était en lutte avec un véritable tyrannosaure. Il allait la bassiner jusqu’à ce qu’elle craque.


— Vous n’en faites qu’à votre tête ! Vous n’êtes qu’une écervelée ! Je vous avais formellement interdit de mettre les pieds dans cette foutue église, cria d’une voix exaspérée le commissaire de police. Vous n’avez pas l’autorisation.


Lhannah écarta les écouteurs de ses oreilles en grimaçant. Elle imagina le visage du commissaire empourpré par la colère, ses postillons qui sentaient les pastilles Vicks mélangées aux restes de son repas de midi s’éparpillant sans considération aucune sur ceux qui avaient le malheur de se trouver à sa portée. Non, elle n’aurait pas souhaité se retrouver en face de sa grosse tête à cet instant. De forte constitution physique, plutôt massif, le commissaire Anatole le Galand en imposait par une attitude souvent autoritaire. Cependant, des yeux charmeurs, ‘les yeux qui tuent’ selon l’expression de ses collègues féminines, mais à laquelle Lhannah n’adhérait pas, atténuaient son côté gros bonhomme tyrannique.


— Et comment avez-vous eu la clé ? La ville de Lyon refuse de la donner à qui que ce soit. Avez-vous reçu une autorisation spéciale ?


— Mon père avait un ami au service des Monuments, vous le savez bien. Ne faites pas l’imbécile commissaire. Et puis je n’ai pas à me justifier. Qu’est-ce qui vous arrive ?


Anatole devait se douter qu’elle mentait de manière éhontée. Mais avait-elle le choix ?


Elle allait pénétrer dans l’église Saint-Bernard en clandestine. C’était le cadet de ses soucis. Elle avait d’autres préoccupations plus urgentes.


— Je vous préviens, s’il vous arrive quelque chose, vous serez la seule responsable. Ne comptez pas sur moi. Je ne pourrai pas non plus vous couvrir en cas de litige.


— C’est très gentil à vous de me le rappeler, dit-elle sur un ton sarcastique tout en reprenant son souffle. Justement, je comptais sur vous... au cas où il m’arriverait quelque chose.


La pente était raide. Chaussée de ses bottes en caoutchouc trop grandes, Lhannah marchait d’un pas mal assuré dans la montée Saint-Sébastien. Elle regarda machinalement derrière elle pour voir si elle n’était pas suivie. Oui, elle avait d’autres préoccupations ; la peur lui tenaillait le ventre depuis le matin. Elle n’avait pas pu absorber quoi que ce soit.


— Bien sûr, vous vous moquez comme de l’an quarante de mes avertissements ! Si vous étiez ma fille...


— Oui, mais je ne le suis pas ! répondit Lhannah excédée.


Depuis le meurtre de son père, survenu quatre mois avant cela, Anatole, ami de celui-ci, s’était mis en tête de veiller sur elle. Peut-être avait-il quelque chose à se faire pardonner ? Elle n’avait pas oublié les menaces qu’il avait lancées à son père peu avant sa mort. Elle n’avait pas oublié, non plus, qu’il poursuivait la même quête qu’elle et qu’elle possédait quelque chose qu’il convoitait. La protégeait-il afin d’arriver à ses fins ? Lhannah n’était pas dupe. Mais, elle n’avait pas le choix. Elle avait besoin de son aide, du moins pour le moment.


Anatole ne répondit pas tout de suite. Elle regretta aussitôt sa réaction trop vive. Elle savait qu’il fallait éviter de rentrer dans un rapport de force avec lui, mais elle ne décolérait pas depuis la mort de son père. Elle se sentait tendue comme une barre à mine.


Le réseau fonctionnait mal. La ligne fut interrompue. Lhannah en fut soulagée. La nuit tomberait d’ici peu, elle devait faire vite. L’anxiété et la peur lui vrillaient les boyaux. Parviendraitelle à son objectif sans entrave ?
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De lourds nuages gris défilèrent dans le ciel lyonnais. Une rafale de vent vint balayer ses longs cheveux qu’elle avait oublié d’attacher. Lhannah les dégagea de son visage, un peu agacée. Elle se trouvait devant le portail en ferraille de l’église Saint-Bernard. Un jardin mal entretenu encerclait celle-ci. Elle introduisit la clé dans la serrure et la tourna lentement. Le grincement lugubre que le portail émit en s’ouvrant la fit frissonner.


Ça marche.


Elle vérifia une nouvelle fois que personne ne la suivait.


Sur le trottoir d’en face, un individu marchait en regardant dans sa direction. Elle se contracta et sentit ses mains trembler légèrement. Interloquée par l’apparence inhabituelle de l’individu, elle laissa échapper les clés qui retentirent sur le bitume avec un petit bruit sec. Elle se pencha immédiatement pour les ramasser, mais en se relevant, elle eut la mauvaise surprise de le voir traverser la rue pour venir à sa rencontre.


Je n’ai jamais vu un type pareil de ma vie !


Lhannah ne savait pas si elle devait fuir ou attendre. Elle opta pour la deuxième solution, en essayant de ne pas paniquer et de conserver son calme. Elle fut tout d’abord frappée par son extrême minceur. Ses membres longilignes semblaient n’en plus finir. Très grand, l’individu paraissait faire des pas de géants, et donnait l’impression de se mouvoir au ralenti. Cela lui fit penser aux jeux de son enfance lorsqu’elle jouait à la bataille avec son père, en effectuant des mouvements au ralenti. Elle se concentra de nouveau sur l’individu qui se rapprochait. Ses cheveux d’un blond blanc encadraient des traits fins.


Sa peau d’un blanc lisse, telle une peau de nourrisson, impressionna Lhannah. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Elle opta pour un homme parce qu’il portait un costume sombre et ajusté qui accentuait son côté androgyne.


On croirait presque un ange.


L’attaché-case qui finissait de compléter son allure déconcertante la persuada du contraire. Il arriva à sa hauteur. Ses grands yeux clairs d’un bleu azur la troublèrent ; ils semblaient figés et paraissaient ne rien regarder en particulier. Lhannah resta immobile, captivée. Allait-il l’interpeller ?


Quand il s’approcha, ses muscles se raidirent. Un flot d’émotions incontrôlables la saisit ; elle avait la gorge serrée. Il émanait de ce personnage des vibrations saisissantes, déconcertantes, qu’elle percevait comme familières, bien qu’elle n’en comprenne pas la signification. Lhannah se mit à trembler de la tête aux pieds. Elle se sentit irrésistiblement attirée par lui. Cependant, quelque chose en elle résistait ; elle n’aurait su dire quoi. Des sentiments contradictoires l’envahirent. Comment était-il possible que cet étranger lui fasse autant d’effet ? Elle ne l’avait jamais vu auparavant.


C’est alors que la bague que son père lui avait confiée se mit à vibrer légèrement dans la poche de son pantalon. Lhannah ressentit des petits picotements sur sa jambe. À mesure que l’individu s’approchait, les vibrations, accompagnées d’une chaleur diffuse, se firent de plus en plus intenses.


Voilà que la bague recommence. Pourquoi réagit-elle maintenant ?


Lhannah se redressa, les sens en alerte, le cœur battant. Une question insidieuse, incontrôlable, surgit dans son esprit :


Est-ce que les anges tuent ?


Elle n’eut pas le temps de disserter sur le sujet, car l’ange aux cheveux blancs s’immobilisa face à elle et la fixa intensément ; une force tranquille se dégageait de lui. Elle aurait voulu ne pas voir, mais elle fut immédiatement attirée par l’éclat insoutenable de l’ange. Elle resta figée, le souffle court. Il lui semblait que l’Être scrutait son âme au point de la connaître mieux qu’ellemême. Une foule d’images défilèrent devant ses yeux : son passé, ses joies, ses peines, ses peurs explosèrent dans son esprit. Elle voulut fuir, détourner son regard, mais il l’en empêcha. Chancelante, frissonnante, elle se sentit défaillir. L’avait-il senti ? Car elle reprit tout de suite son souffle et tout s’arrêta. Elle entendit raisonner distinctement des mots à l’intérieur de sa tête :


Bonjour Lhannah ; n’aie crainte. Bientôt, tu vas découvrir les multiples dons que tu possèdes. Ils te seront utiles pour remplir ta mission. Tu es en danger. Utilise la bague qui est là pour ta protection. Tu as le pouvoir et le devoir de te défendre afin de remplir ta mission.


Le personnage venait de lui parler sans même avoir ouvert la bouche, elle en était certaine. Elle voulut parler, mais aucun son ne sortit. Elle devait ressembler à une carpe en train de se noyer. Puis, malgré elle, elle se surprit à lui demander mentalement :


Mais qui êtes-vous ?


Mon nom est Ean


Ean. Ces trois lettres résonnèrent dans sa tête. Des sentiments confus l’assaillirent. Elle éprouva une sorte d’attirance répulsion pour lui. Puis des images se formèrent devant ses yeux. Elle se vit à ses côtés, quelque part dans un monde qu’elle ne reconnut pas ; ils observaient un paysage en destruction. En parallèle de cette image apocalyptique, se déroulait devant elle une scène où était représentée une ville futuriste rayonnante et harmonieuse. Ce fut tout. L’Ange répéta :


Tu es en danger. Un ennemi, ‘la Confrérie d’Anu’, cherche à t’empêcher de remplir ta mission. Mais sache que je veille sur toi, qu’il ne t’arrivera rien. Aie confiance en moi.


À ces pensées, il quitta le regard de Lhannah et avec une grâce infinie fit volte-face et s’éloigna.


Lhannah le regarda partir, abasourdie. Sa démarche singulière disparut bientôt à l’angle de la rue. Lhannah poussa un long soupir de soulagement lorsqu’elle le vit disparaître. Elle eut l’impression que ses pieds ne touchaient plus le sol. Avait-elle eu affaire à un ange ? À un fou ? Ou bien à un ange fou ?


Ean. Ce nom… Elle n’avait jamais entendu personne s’appeler de la sorte. Que signifiait tout cela ? La confrérie d’Anu ? Ce nom ne lui évoquait rien, sinon qu’Anu dans la mythologie sumérienne était le roi de la planète Nibiru, père de Ea-Enki, Enlil et Ninmah. Et ses mises en garde ? Depuis l’assassinat de son père, elle était consciente d’être en danger. Elle prenait des risques en venant seule dans l’église Saint-Bernard.


Cette rencontre incongrue la laissa vidée de toute énergie. Elle resta un moment statique, en se demandant si elle avait réellement vécu cet épisode. Combien de fois ce genre de rencontres lui était-il arrivé ? En quelques occasions, elle avait déjà été mise en présence d’individus bizarres, décalés, tout droit sortis de contes. Elle avait côtoyé des situations extravagantes, romanesques, parfois délirantes. D’aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait souvent vécu des événements où elle avait été transportée dans une sorte de réalité parallèle. D’abord, elle avait mis cela sur le compte de son imaginaire, puis le temps passant, elle en avait déduit qu’elle était ainsi et que toutes ces manifestations surnaturelles étaient normales.


La bague, à présent, lui chauffait la cuisse. Elle voulut la saisir, mais se ravisa. Comment se comporterait-elle une fois sortie de l’étui qui l’enveloppait ? La bague avait des pouvoirs qu’elle ne maîtrisait pas encore ; elle en avait déjà fait l’expérience.


Le vent du sud se leva amenant avec lui les odeurs nauséabondes des raffineries de Feyzin. Pourtant, elle eut besoin d’inspirer une grande bouffée d’air ; les narines lui piquèrent. Elle fit la grimace.


Pourvu que tout se passe bien !


Il fallait qu’elle sache.










- 4 -


Àquelques rues d’où se trouvait Lhannah, entre les murs sécurisés d’Interpol, d’autres sortes d’individus étaient aussi en quête de vérité.


L’Immeuble carré du siège d’Interpol se dressait en bordure du Rhône, offrant au regard une architecture moderne. Les façades entièrement vitrées reflétaient le ciel nuageux et ne laissaient rien paraître de l’intérieur.


L’Organisation internationale de police criminelle fut créée le sept septembre 1923. Son rôle, en collaboration avec les 192 pays membres rattachés, était de coordonner le travail des services de police afin de garantir la sécurité dans le monde.


John Rose venait de présenter sa pièce d’identité au poste de police. Il passa le tourniquet et se dirigea jusqu’au poste de contrôle. Là, le même sourire qu’à l’accoutumée l’accueillit ; derrière son guichet, la charmante jeune femme le reconnut et lui demanda gentiment de laisser sa pièce d’identité. John, toujours prêt à séduire une jolie femme, remonta le col de sa veste et lui lança un regard complice suivi d’un petit clin d’œil. La jeune femme rougit en émettant un petit rire discret et lui tendit un badge qu’il accrocha à sa veste.


En pénétrant pour la troisième fois dans les locaux d’Interpol, il ne put s’empêcher de constater la faiblesse du système :


Trop facile, pensa-t-il en ricanant, l’air moqueur.


Il se délesta de son manteau qu’il posa sur le tapis avec ses clés, son téléphone portable et ses diverses petites boites métalliques rondes, décorées de signes que lui seul comprenait, et qu’il avait pour habitude de fourrer dans ses poches. Volontairement, il n’avait pas ôté son couteau en lame céramique qu’il portait sur son avant-bras dans un étui en tissu, du Cordura souple et résistant tenu par une sangle élastique. Aucune alerte ne se déclencha lorsqu’il franchit le portique magnétique et bien sûr le policier de garde ne le contrôla pas.


C’est affligeant, n’importe qui peut rentrer avec une arme !


En effet, le portique magnétique n’était pas équipé de rayons X. N’était-il pas curieux qu’un haut lieu de la sécurité présente ce genre de faiblesse ? John récupéra ses affaires, sortit du poste de contrôle et rejoignit le bâtiment d’Interpol en maugréant.


Depuis le matin, il s’était levé du ‘mauvais pied’. Plusieurs rendez-vous importants avaient été décommandés la veille. Ce qui allait retarder ses projets. Journaliste spécialisé dans la sécurité et la défense, il avait réussi en quelques années à créer un réseau important de contacts multiples. Les différents journaux et revues avec lesquels il collaborait se montraient en général tolérants lorsqu’un délai trop long survenait dans la remise des papiers, mais cette fois-ci John ne pouvait se le permettre.


Gravissant les quelques marches qui conduisaient à la porte d’entrée principale d’Interpol, John regarda sa Rolex dernier cri.


Parfait, je suis à l’heure pour mon rendez-vous.


John mettait un point d’honneur à respecter les horaires. Cela lui venait de son père qui avait fait une carrière militaire dans les Forces armées des États-Unis, la NAVY. Rigueur et discipline avaient été les maîtres mots de son éducation transmise par son père auquel il vouait une grande affection.


Tout était calme dans l’immense hall du siège d’Interpol. Une lumière douce de fin de journée envahissait l’espace ; les nombreuses plantes vertes réparties autour du patio central couvert par une verrière apportaient un climat de zénitude à ce haut lieu de la sécurité. Sous l’œil invisible des caméras, il se dirigea jusqu’à l’un des ascenseurs vitrés afin de rejoindre l’appartement du Secrétaire général avec lequel il avait rendez-vous. Il jeta un œil dans la glace, passa la main dans ses cheveux qui commençaient à grisonner sur les tempes et vérifia que son apparence était correcte. Élégant, John portait toujours des costumes chics avec lesquels il se permettait la fantaisie de marier des chemises colorées aux motifs divers. Il complétait en général sa tenue en portant des bottes discrètes sous ses jambes de pantalon.


En s’élevant dans les étages, il avait une vue plongeante sur le patio octogonal qu’il ne put s’empêcher d’admirer. Sur le sol se dessinait un globe terrestre fendu en son centre par une épée, lame dirigée vers le sud. Le globe entouré de laurier était maintenu par une balance. On pouvait lire OIPC ICPO.


Arrivé au dernier étage, John se dirigea jusqu’au bureau du Secrétaire général. Il occupait un superbe appartement de fonction au huitième étage d’Interpol. En pénétrant dans le bureau de la secrétaire, John sentit aussitôt que le climat était tendu.


— Ah ! Bonjour Monsieur Rose. Comment allez-vous ? Je vais voir si Monsieur le Secrétaire général peut vous recevoir, lui dit-elle en le saluant de la tête avec un petit sourire forcé.


L’assistante était d’origine japonaise. Une tête toute ronde et sa petite taille lui conféraient une corpulence massive. Son boulot : veiller tel un chien de garde, dont elle avait toutes les caractéristiques, devant la porte du Secrétaire général auquel elle vouait un attachement sans limites.


— Bonjour, Madame Satô.


Elle a vraiment une tête de réveil, celle-là !


Comme si elle avait entendu, à moins que ce ne soit à cause de sa mine dégoûtée, Madame Satô lui lança un regard furibond.


— Monsieur le Secrétaire général... Monsieur Rose est arrivé. Bien Monsieur. Vous pouvez entrer, Monsieur Rose, dit Madame Satô en accompagnant John jusqu’à la porte.


En pénétrant dans l’immense bureau du Secrétaire général, une forte odeur de whisky le surprit. Abraham Russel se trouvait près des grandes fenêtres ; il paraissait contempler le paysage d’où on pouvait admirer la basilique Notre-Dame de Fourvière.


— Bonsoir John, dit-il sans se retourner. Lyon est une très jolie ville, n’est-ce pas ? Une des villes les plus mystérieuses que j’ai connues.


— En effet ! C’est une ville mystique… très attachante.


Abraham pivota doucement sur lui-même et se dirigea jusqu’à John en tendant la main. Les traits typés, Abraham Russel possédait un large sourire aux lèvres charnues. Ses yeux vifs, sombres, intelligents étaient grands et expressifs. Son allure sportive lui donnait un air félin. C’était le premier Américain à occuper le poste de Secrétaire général au sein d’Interpol. Il avait précédemment travaillé en tant que Secrétaire d’État aux finances des États-Unis, fonction qui lui avait permis d’avoir autorité sur les budgets de la sécurité de la Maison-Blanche et des services secrets américains.


John empoigna la main d’Abraham et la secoua énergiquement.


— Abraham, je vous remercie de me recevoir. J’imagine que votre emploi du temps est chargé. Mais je vais faire vite.


— En effet, j’ai un train à prendre d’ici trois heures, dit Abraham avec un léger accent anglo-saxon. Mais je vous en prie, prenez place.


John se posa sur l’un des grands fauteuils du petit salon aménagé. Abraham s’assit en face de lui.


— Je vais être bref, Abraham. Des informations me manquent...


— Je suis à votre disposition, dit Abraham avec un large sourire sympathique, mais carnassier.


— Nous devons compléter... et je voulais votre accord. J’ai bien compris votre volonté d’utiliser la presse au maximum afin d’arriver à vos objectifs.


Depuis qu’Abraham Russel avait pris ses fonctions au sein d’Interpol, il martelait les médias qu’il lui fallait cent millions de dollars au lieu des quelques millions reçus par les États membres. À la suite d’une enquête, il devint de notoriété publique qu’Interpol se lançait dans des partenariats public-privé sidérants avec des institutions corrompues et des multinationales. De l’argent controversé affluait dans les caisses d’Interpol. Ce qui ne manquait pas de créer certaines polémiques.


— J’ai bien noté également que votre priorité n’est pas de vous disculper, mais plutôt de faire admettre que vous ne pouvez agir autrement.


John attendit la réaction d’Abraham qui ne répondit pas immédiatement. Il en profita pour jeter un œil sur les médailles et les trophées de police du monde entier qu’Abraham avait rapportés de ses nombreux voyages, soigneusement rangés dans les vitrines du bureau.


— Ma collection vous plaît ?


— Plutôt. Je suis moi-même collectionneur.


— En effet, j’ai pu admirer quelques-unes de vos armes lors de mon passage dans votre très belle demeure.


Quelque temps plus tôt, John avait organisé une réception à laquelle avait été convié Abraham.


— Une dague en particulier m’a beaucoup intrigué. Il s’agit d’une dague allemande, je me trompe ?


— C’est cela. Elle a appartenu à mon grand-père. C’est une dague d’honneur allemande des sections spéciales de la Seconde Guerre mondiale.


— Période troublée et terrible, mais intéressante à plusieurs niveaux.


— C’est une période que j’ai étudiée attentivement, dit John en croisant les jambes.


Abraham regarda discrètement l’heure qui s’affichait sur une horloge en métal qui représentait le grand édifice d’Interpol.


— Eh bien... le temps presse... Quelles sont vos questions ?


John s’empara de ses deux téléphones portables et lança l’enregistrement.


— Lors de notre dernière entrevue, nous avons évoqué la création d’une unité nationale spécialisée dans la lutte contre les atteintes au patrimoine culturel et le trafic de biens culturels...


— Assurément, depuis sa création plusieurs opérations ont été couronnées de succès dont l’opération GEMINI, dit fièrement Abraham. Dix-sept chefs-d’œuvre avaient été volés au Musée Castelvecchio de Vérone. Ce succès est le fruit de plusieurs mois d’enquêtes. Dix-huit services nationaux chargés de l’application de la loi en Europe y ont participé.


Le téléphone fixe se mit à sonner. Abraham s’interrompit, avant d’aller répondre.


— Veuillez m’excuser. Oui, Madame Satô... Eh bien, changez, voyons !


John en profita pour ôter son manteau.


— Pardonnez-moi ! Je vous écoute.


— OK ! Que pouvez-vous me dire à propos de l’opération OSIRIS ? Cette affaire datant de plus de quinze ans a été relancée. Pourquoi ? Où en êtes-vous de vos recherches ? Où vos pistes vous mènent-elles ?


Abraham se racla la gorge. Les questions l’embarrassaient manifestement.


John se souvint que l’opération OSIRIS fut lancée après que l’un des plus grands vols fut perpétré dans le Musée des Beaux-Arts de Lyon, plus connu sous le nom de palais Saint-Pierre. Deux malfaiteurs déguisés en policier étaient entrés calmement par la porte du musée, avaient enfermé deux gardes et subtilisé, selon la version officielle, treize pièces de maîtres et objets d’art de l’Égypte antique. L’affaire n’avait fait aucun bruit. L’opinion publique n’avait pas été informée.


Abraham observa John, d’un air dubitatif.


— Je vois que vous êtes bien informé.


— C’est mon métier, répondit John, impassible.


Mais il ne manqua pas de noter qu’Abraham montrait des signes d’impatience depuis leur entrevue. Sa jambe droite tressautait rapidement.


Tiens ! Il n’est pas à l’aise !


— Une vieille histoire poussiéreuse... effectivement. Nous avons été chargés de récupérer cette affaire... pour des raisons… dirons-nous... diplomatiques.


— C’est-à-dire ?


— Des pièces que le Los Angeles County Museum of Art avait prêté au Musée des Beaux-arts faisaient partie du larcin. Après avoir porté plainte, ils ont demandé à rouvrir l’enquête. Ils veulent récupérer leur bien.


Il n’est pas clair


— Des œuvres d’une grande valeur marchande, poursuivit Abraham. Un butin estimé à cinq cents millions de dollars. Mais, voyons… de cela je n’ai rien à vous apprendre, à priori ?


— Effectivement, dit John en lui adressant un sourire narquois.


Abraham posa ses deux coudes sur ses genoux et se frotta le visage. Il parut fatigué. John attendit un instant avant de poursuivre.


— Un vol récent qui date de deux mois vient d’être perpétré au Fitzwilliam Museum de Cambridge...


— En effet. Navrant, dit Abraham en se redressant. Une magnifique toile peinte en 1710 par l’un des disciples de Rembrandt, Aert de Gelder, intitulée Le Baptême du Christ. Une vraie merveille.


— Cette toile décrit Jésus irradié par des faisceaux lumineux, n’est-ce pas ?


— C’est exact ! Des rayons issus de l’Esprit Saint, dit sans équivoque Abraham.


John pesait prudemment ses mots.


— Oui, c’est une interprétation. Mais, pensez-vous qu’il y ait un lien particulier entre ce vol et celui de la Galerie Nationale de Londres de Carlo Crivelli qui a eu lieu il y a trois ans ?


— Vous parlez du vol de L’Annonciation ?


John hocha la tête.


— Je ne suis pas sûr de vous suivre, objecta Abraham.


— Une toile, biblique… une fois de plus, dit John en plissant les yeux. Et, curieusement, continua-t-il en scrutant la réaction d’Abraham, le peintre a représenté la Vierge recevant aussi un faisceau lumineux sur le sommet de la tête.


Abraham arborait un petit sourire gêné. Il se renversa en arrière sur son fauteuil et croisa ses bras sur son torse.


Un autre signe, il se protège.


John comprit immédiatement que le Secrétaire général était en train de se refermer. Il réagit :


— Dites-moi, que pensez-vous de cette remarque ?


— Il s’agit, comme tout le monde le sait, du Saint-Esprit, répondit Abraham. Mais où voulez-vous donc en venir, John ? Qu’est-ce qu’il y aurait d’étonnant à ce que l’artiste ait voulu exprimer l’Esprit Saint par… disons la représentation de la lumière ?


— Drôle d’Esprit représenté par un objet en forme de disque, n’est-ce pas ?


Abraham ne releva pas l’information. Il se contenta de pousser un soupir qui en disait long sur son état d’esprit.


— Seriez-vous en train de faire le lien entre ces deux vols et celui du Musée des Beaux-Arts ?


Bravo ! Tu tergiverses. C’est finement joué…


— Oui, sans doute. Il y a un dénominateur commun, dans tous les cas.


— Et quel est-il ? demanda Abraham d’un air qu’il aurait souhaité moins, intéressé.


Pragmatique, John vérifia que les enregistrements fonctionnaient bien avant de répondre :


— Cela ne vous saute-t-il pas aux yeux ? Ces œuvres volées n’ont pas été choisies pour leur valeur marchande, bien qu’elles soient d’une valeur considérable, mais pour leur signification cachée.


Abraham afficha un air perplexe.


Le trafic d’œuvres d’art était le troisième plus grand trafic mondial, derrière celui des stupéfiants et celui des armes. La France et l’Italie, véritables greniers, étaient les pays les plus touchés par ce fléau. Des collectionneurs fortunés du monde entier s’arrachaient des œuvres d’art auprès de trafiquants, parfois propriétaires de galeries d’art.


Abraham empoigna sa Rolex posée sur la table et l’enfila d’un geste viril à son poignet épais, mais souple. Puis, il se déplaça jusqu’à son bureau. John, imperturbable, poursuivit :


— Au musée des Beaux-arts, une œuvre qui n’a jamais été mentionnée dans les œuvres volées manquait.


Un vilain rictus déforma la bouche d’Abraham.


— Bon sang, John, vous êtes journaliste ou vous travaillez pour les services de renseignements ? D’où tenez-vous cela ?


Les deux hommes se regardèrent dans les yeux afin de scruter les pensées de l’autre. Abraham qui s’apprêtait à donner des ordres par téléphone à sa secrétaire reposa le téléphone et revint vers John. Prenant une attitude dominante, il posa sa main sur sa hanche droite en repoussant d’un geste leste sa veste Armani gris perle.


— Quelle est cette œuvre ? demanda John. Et sans attendre la réponse : pardonnez mon insistance, c’est mon métier. S’agitil des tapisseries datées du XVe siècle représentant la vie de Marie et qui appartenaient à la Basilique Notre-Dame de Beaune ?


Abraham ne réagit pas. John précisa :


— J’ai des documents qui stipulent que ces tapisseries avaient rejoint le Musée des Beaux-Arts afin de figurer dans une future exposition en cours de préparation... et ce juste avant le vol.


Abraham prit un instant avant de répondre. Il regarda par la fenêtre puis tourna lentement la tête vers John.


— C’est une histoire complexe à plusieurs étages... Je ne puis vous en dire davantage pour le moment, car je ne possède pas toutes les informations.


John ne put s’empêcher de sourire.


Tu caches quelque chose.


La sonnerie du téléphone retentit. Abraham décrocha d’un air contrarié. John en profita pour stopper ses enregistrements et se leva pour se dégourdir les jambes. Il n’en saurait pas plus pour le moment. L’homme était coriace.


— Oui, oui, Madame Satô. J’arrive. Un vrai tyran, dit-il avec un sourire forcé.


Un vrai pitbull, oui !


— Pardonnez-moi quelques instants.


John hocha la tête. Une fois qu’Abraham eut tourné les talons, John se dirigea prestement jusqu’au bureau du Secrétaire général. Avec des gestes précis et rapides, il scanna mentalement les différents documents qui se trouvaient à sa portée tout en gardant un œil sur la porte. Étalés sur le bureau, des billets de TGV confirmaient un départ pour la gare de Lyon dans la soirée. John ne manqua pas de constater que le billet indiquait un retour le lendemain en première classe.


Rapide ! Sans doute, un voyage d’affaires, sous une fausse identité… Walter Paper.


Une fois les documents remis à leur place, John regagna son siège à la hâte ; Abraham surgit à cet instant.


— Ah ! Les femmes… dit-il d’une voix persiflante. Il se dirigea jusqu’à son bureau, marqua un temps d’arrêt, puis empoigna son attaché-case.


Merde, j’espère qu’il n’a rien remarqué.


— Je propose que nous retrouvions Franck Wagner, comme je vous l’avais promis.


En effet, John avait appris la visite d’un agent du FBI spécialiste du Art Crime Team dans les locaux d’Interpol. Il connaissait l’existence de cet organisme américain créé après le pillage du Musée national d’Irak de Bagdad. Le FBI avait formé une équipe de vingt-deux agents spécialisés dans la lutte contre les atteintes au patrimoine artistique. Dans une autre vie professionnelle, avant le journalisme, John avait été formé au sein d’une unité spécialisée dans le contre-espionnage économique à l’École militaire. Il connaissait bien tous ces réseaux liés au renseignement.


— Merveilleux !


Abraham enfila sa veste. John récupéra son téléphone en jetant un dernier coup d’œil à la Basilique Notre-Dame de Fourvière qui serait bientôt éclairée par des projecteurs puissants.


Les deux hommes sortirent du bureau d’un pas rapide.
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Lorsqu’elle fut certaine que l’individu ne représentait plus un danger, Lhannah, déstabilisée par cette apparition, s’introduisit dans le jardin en refermant précipitamment la porte coulissante derrière elle. Son grincement assourdissant effraya les quelques chats qui rôdaient dans les parages.


Sans s’attarder, Lhannah se dirigea vers les quelques marches de la porte de bois sombre de l’église. En se retournant pour s’assurer qu’elle n’était pas suivie, elle buta malencontreusement contre une racine et tomba. Elle se releva en frottant son pantalon crotté par la terre humide. Ce mois d’avril était très pluvieux à Lyon ; depuis quelques jours, la pluie n’avait cessé de tomber. En cherchant dans sa poche un Kleenex pour essuyer ses mains couvertes de boue, elle sentit le contact de l’étui sous ses doigts. La bague vibrait de nouveau. Peut-être pourrait-elle la sortir, maintenant ? Elle remarqua un arbre à proximité. Elle en profita pour se cacher derrière son gros tronc protecteur. Une fois la boue ôtée, elle sortit l’étui de sa poche ; avec des gestes solennels, elle fit glisser la bague dans sa main.


Qu’est-ce que tu vas me faire, maintenant ?


Elle attendit un instant, vigilante, afin de voir s’il allait se passer quelque chose. La bague émettait une simple lueur blanche.


Tu as décidé de te taire ?


Depuis qu’elle possédait ce bijou, elle avait créé un lien quasi fusionnel avec lui. Elle le contempla un instant avant de l’enfiler à son index. Nous verrons, finit-elle par se résigner.


La bague, formée d’un triple anneau, était surmontée d’un coffre, avec deux femmes en or ailées, à chaque extrémité. Elle était richement incrustée de cristaux et de pierres précieuses. En l’examinant plus attentivement, on pouvait voir une série de dessins et de chiffres qui encerclaient l’arche. Des paroles de son père lui revinrent alors en mémoire.


Le symbolisme parle mieux à l’âme que le langage des hommes.


Au souvenir de son père, les larmes lui montèrent aux yeux. Quelques instants avant sa mort, n’avait-il pas dit que la bague la guiderait ?


Les oreillettes de son téléphone qu’elle n’avait pas ôtées vibrèrent de nouveau, la sortant de ses réflexions. Sans doute Anatole ‘le barbant’ qui la rappelait. Elle hésita un instant, puis répondit après avoir poussé un profond soupir. Il fallait qu’elle l’expédie au plus vite, mais d’abord, elle avait quelque chose à lui demander.


— Que faites-vous ? J’essayais de vous rappeler, mais rien ne se passait. J’étais inquiet.


Lhannah leva les yeux au ciel.


— Le réseau fonctionne très mal ici. Allez-vous continuer à me sermonner comme une enfant ?


— Ne soyez donc pas si susceptible !


— Écoutez, vous vous intéressez autant que moi au mystère de ces Arêtes de Poisson et vous en savez beaucoup.


L’agacement de Lhannah était perceptible. Anatole se racla la gorge pour cacher son malaise.


— Bien sûr, bien sûr, dit-il, gêné, comment pourrait-on ne pas s’intéresser à ce réseau de galeries unique au monde ?


— Justement ! Unique au monde ! Lhannah détacha chaque syllabe. Et, je suis abasourdie que mes confrères considèrent que ce réseau n’a que ‘peu d’intérêt historique’ comme ils disent. Elle eut un rire amer.


Quelques mois plus tôt, bien avant le drame qui allait se dérouler dans sa vie, Lhannah avait fait des démarches auprès du service archéologique municipal de Lyon afin d’obtenir des informations sur les Arêtes de Poisson. Sa déception fut grande. Aucun de ses homologues français ne semblait retenir le caractère exceptionnel de ce réseau souterrain. À moins, qu’ils aient reçu des directives les contraignant à rester discrets. Tout ce qu’elle avait pu apprendre c’est que les Arêtes de Poisson avaient été découvertes en 1959 à la suite d’un délabrement de la chaussée à l’angle de la rue des Fantasques et de la rue Grognard sur la colline de la Croix Rousse. Un puits profond d’une trentaine de mètres conduisait vers trente-deux galeries rattachées à une arête centrale. Chacune des galeries avait une largeur de deux mètres pour deux mètres quarante de hauteur. Ces galeries de trente mètres de long se terminaient par un mur. À chaque intersection se trouvait un puits de huit mètres de profondeur.


Ses confrères archéologues n’avaient aucune idée de la fonction mystérieuse de ces Arêtes de Poisson. Leur mission n’étaitelle pas de le découvrir ?


— Mais l’affaire est à présent confidentielle, vous le savez, dit Anatole d’un ton autoritaire. Même les rapports de police ne sont plus consultables.


Lhannah avait toutefois pu compulser celui du 26 juin 1959 qui mentionnait la trouvaille d’ossements. Ces derniers avaient été murés tout de suite après leur découverte. Aucune enquête, aucune analyse n’avaient été effectuées. En tout cas, l’information avait été passée sous silence. Même le génie militaire et le service des ponts et chaussées ignoraient l’existence de ces Arêtes.


Une atmosphère occulte régnait autour de ce réseau unique au monde.


— Dites-moi, maintenant, vous cherchez quoi précisément dans cette église ? demanda Anatole.


Son impatience trahissait son discours circonvenu.


Silence. Puis :


— Que vous a appris votre père au juste sur ce réseau ?


Le ton impérieux qu’il prit ne plut pas à Lhannah.


— Je sais que vous n’étiez pas d’accord qu’il me livre quoi que ce soit à leur sujet, lança Lhannah avec défi.


À ces mots, des souvenirs vivaces resurgirent. Quelques heures avant la mort tragique de son père, les deux hommes avaient eu une dispute virulente.


Un nouveau silence pesant s’installa entre Lhannah et Anatole. Elle éprouvait subitement une immense angoisse ; sa gorge se serra douloureusement. Évoquer son père restait un sujet traumatisant, quatre mois après sa mort. Elle se ressaisit. Lhannah n’aimait pas montrer ses émotions et encore moins ses faiblesses.


— Nous en avons déjà parlé, vous savez que si on vous trouve dans cette église, je ne pourrais pas vous couvrir, expliqua Anatole avec une pointe d’agressivité dans la voix.


La colère empourpra le visage de Lhannah.


— Vous avez dit la même chose à mon père, persifla-t-elle. Mon père s’est fait assassiner sous mes yeux, commissaire Le Galand. Et où en est l’enquête ? Avez-vous une piste qui mène jusqu’au meurtrier ?


— Écoutez, Lhannah, je suis désolé pour votre père. N’oubliez pas que c’était mon ami. Je l’ai souvent aidé et vous ne savez pas à quel point. Vous connaissiez mal votre père. Vous avez vécu durant toutes ces années, éloignée de lui et vous...


— Taisez-vous ! C’était mon père, quoi qu’il ait pu faire.


— J’ai fait ce qu’il fallait pour lui.


— Pourquoi l’enquête n’avance pas, commissaire ? Qui a tué mon père ? Pourquoi, au bout de quatre mois, aucun indice n’a-t-il encore fait surface ?


— Je n’ai aucune piste sérieuse et j’en suis désolé.


Le Galand le regrettait. C’était la première affaire de meurtre qu’il ne parvenait pas à résoudre. Des éléments probants dont il n’avait pas parlé à Lhannah convergeaient vers un groupe sectaire. Mais vers chaque piste qu’il empruntait, le brouillard s’épaississait, l’empêchant d’avancer plus avant.


— Pourtant, j’ai cru comprendre que vous l’aviez mis en garde. Mais contre qui ?


Le Galand n’aimait pas trop qu’on le bouscule et encore moins qu’on lui donne des ordres.


— Ne vous mêlez pas de ça, Lhannah ! Laissez-moi faire mon boulot.
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Àpeu près quatre mois en arrière, Lyon subissait une vague de froid qui n’en finissait pas. En ce début de soirée, la température avoisinait les moins deux degrés. Emmitouflés dans leurs multiples vêtements, les gens se hâtaient pour rejoindre un lieu plus hospitalier où ils pourraient se réchauffer.


Lhannah venait de garer la petite Fiat couleur perle, style ‘pétasse’, que son père lui avait prêtée du côté de la place Bellecour. Partie plus tôt que nécessaire de la maison de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, où elle résidait avec son père durant son séjour à Lyon, elle était comme à son habitude en avance. Elle prit la rue Auguste Comte située en plein cœur de la presqu’île de Lyon afin d’aller le retrouver dans son magasin d’antiquités. Cette petite rue étroite qui débouchait sur la grande place Bellecour regroupait des galeries, des antiquaires, des restaurants et des boutiques. Lhannah respirait à plein poumon l’air glacé de la ville avec un léger sourire de satisfaction. Elle avait hâte de découvrir le cadeau qui l’attendait. Née le 25 décembre, elle venait de fêter sa trente-troisième année.


Arrivée depuis deux jours de New York où elle vivait et travaillait, elle prenait un certain plaisir à circuler dans cette vieille ville de Lyon chargée d’histoires et de mystères. Nombre de ses collègues et amis américains auraient souhaité être à sa place ! Au moment où elle pensait à sa vie new-yorkaise, le téléphone vibra. Synchronicité. Elle adorait cela.


— Salut, ma belle, c’est Cathy. J’avais envie de te faire un coucou pour le réveillon de fin d’année.


— Merci Cathy. C’est super que tu appelles, répondit Lhannah avec enthousiasme.


—Tout se passe comme tu veux ? Tu le fais où ton réveillon ?


— Comme chaque année, papa m’emmène normalement dans un resto.


— On se voit à ton retour, alors. Mille bisous d’amour.


— Hep ! Cathy ! N’oublie pas d’arroser mes plantes.


— Ne t’inquiète pas. Je m’occupe de tes chères petites plantes, de ton courrier et de Monsieur Brown. Tu sais, il est désespéré depuis que tu es partie ! Et Cathy éclata de rire. Allez ! Passe de Bonnes fêtes !


— Toi aussi. Plein de gros bisous à toi et à Mark.


Avec un sourire de satisfaction, Lhannah fourra le téléphone dans son sac et souffla dans ses mains gelées.


Pour l’occasion, Lhannah c’était ‘mise sur son 31’ : une robe longue de soie rouge lui tenant à peine chaud moulait son corps. Heureusement, son manteau fourré de laine de mouton compensait le tissu léger. Son père l’emmènerait certainement dîner dans un de ses restaurants lyonnais préférés. Marchant d’un pas rapide, le nez rivé sur le trottoir, elle prenait garde à ne pas glisser sur le sol verglacé.


Ils se sont bien débrouillés, cette année.


En cette fin d’année, les rues de Lyon s’étaient parées de myriades de lumières colorées. Lyon, réputée pour sa fête des Lumières ou fête de la Vierge Marie qui débutait tous les 8 décembre, se devait d’assurer sa réputation de ‘capitale de la lumière’.


Elle arriva devant la porte du magasin de son père. S’y rendre était toujours pour elle un moment privilégié, unique. Elle aimait pénétrer dans ce sanctuaire, cette caverne d’Alibaba où des dizaines et des dizaines d’objets s’entassaient, tous chargés de vie, d’émotions et d’images. Juste en les touchant, Lhannah pouvait connaître leur histoire. C’est son père qui lui avait appris à lire en eux.


Les objets s’imprègnent des vibrations émanant des personnes qui ont vécu à leur contact, lui disait-il.


Lhannah, intriguée, curieuse, partait alors en voyage vers des mondes inconnus.


Comme chaque année à cette date, Georges lui offrait un de ces objets particuliers. Elle était impatiente. Elle savourait d’avance le moment où son père allait le lui présenter. Il aimait les objets d’art plus que tout au monde. Plus qu’une passion, c’était une vocation. Il avait bourlingué dans le monde entier une partie de sa vie en quête de l’objet rare. Son mysticisme et son intérêt pour l’occulte l’avaient porté dans des endroits où seuls les initiés étaient autorisés à pénétrer.


Lhannah poussa la porte et allait s’annoncer quand elle surprit une conversation entre son père, Georges Lonsford, et le commissaire Anatole le Galand. Trop préoccupés à se disputer, ils n’avaient pas entendu la porte s’ouvrir. Spontanément, elle voulut signaler sa présence. Mais instinctivement, elle se ravisa.


Qu’est-ce qu’il vient faire ici celui-là ?


Depuis son arrivée à Lyon, elle trouvait que son père était d’humeur sombre et maussade. Ce qui ne lui ressemblait pas. Elle avait constaté qu’Anatole l’appelait souvent ; ils échangeaient de longues conversations, son père parlant à voix basse. Ce qui l’avait intriguée.


Sans faire de bruit, sur la pointe de ses chaussures qui commençaient à lui faire mal, elle s’avança dans l’allée jonchée d’objets de toutes sortes et de tous horizons, en prenant garde de ne rien bousculer ou, pire, de ne rien casser. Dissimulée derrière une immense statue de marbre représentant Vénus, elle observa la scène : Georges, assis dans son fauteuil de bureau, tripotait nerveusement sa chevalière qui lui venait de son grand-père. À la mine que faisait son père, Lhannah comprit que quelque chose d’important et de contrariant était en train de se dire. Elle cessa pratiquement de respirer pour que les deux hommes ne devinent pas sa présence. Elle n’avait pas pour habitude d’écouter aux portes, mais son intuition lui commandait d’agir de la sorte et la curiosité l’emporta.


— Tu ne dois pas faire ça. Cette bague doit appartenir à l’Ordre. Nous avions fait un pacte. Tu ne peux pas revenir dessus... c’est une trahison !


Des postillons s’échappaient de la bouche d’Anatole. Lhannah ne l’aimait pas beaucoup et ses postillons étaient l’une des raisons de son aversion.


— Je sais ! Je n’ai rien oublié, rétorqua Georges en s’emportant.


Il avait conscience de trahir la loge secrète dans laquelle Anatole l’avait introduit, et cela lui coûtait. Il n’avait pas oublié que celle-ci l’avait sorti de lourds ennuis. Il se doutait que cela aurait des répercussions importantes, qu’il subirait sans doute des sanctions punitives, peut-être même qu’il serait exclu de l’Ordre. Il ne savait pas encore jusqu’où ses ‘frères’ pouvaient aller pour obtenir ce qu’ils convoitaient. Mais il avait fait suffisamment de dégât comme cela. Il fallait qu’il répare ses trahisons, même si cela devait lui coûter la vie.


— Sa mère m’a demandé de la lui transmettre et je ne peux pas me résoudre à enlever à Lhannah un bien qui lui appartient de droit.


Les deux hommes se faisaient front, se regardant droit dans les yeux.


— Écoute ! dit Georges sur un ton plus conciliant.


Peut-être arriverait-il à raisonner Anatole. Il ne souhaitait pas s’attirer d’ennuis et il savait qu’Anatole était un garant de sa protection.


— Malgré les pouvoirs incroyables qui habitent cette bague, elle ne vous conduira pas jusqu’à la cachette. Elle ne te répondra pas, ni à toi ni à l’Ordre.


— Comment le savoir si nous n’essayons pas ?


— J’ai moi-même essayé. Bon sang ! Tu le sais. Sans l’aide de Saraï, c’est impossible. Nous ne pouvons pas retrouver le chemin qui nous mènera jusqu’à la cachette.


Georges se garda de lui dire que Lhannah était la seule après Saraï à pouvoir le faire.


— Je m’en doutais ! vociféra Anatole qui donna un grand coup de poing sur le bureau.


Il n’avait manifestement pas envie de faire de concession.


— Je commence à croire, Georges, que tu n’es plus de notre côté.


— Et de quel côté voudrais-tu que je sois ? lança Georges, rouge de colère. Tout ce que je sais, je te l’ai dit. Et je l’ai dit à l’Ordre. Je vous ai livré toutes les informations que j’avais en ma possession.


— Qui sait ? siffla entre ses dents Anatole en jetant un regard noir et plein de sous-entendus à Georges. Moi, je pense que tu es du côté de... cette Santini. Cette mafieuse, postillonna Anatole.


— Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ? Merde !


Le ton montait.


— Et tu devrais la fermer. Son père, Jœ Santini, a bien fait partie de l’Ordre de son vivant, n’est-ce pas ?


— Il a aidé l’Ordre.


— Tu parles ! Suffit-il d’être fervent catholique et de croire en Dieu pour être absout de ses péchés ? Hein ?


La colère et le dégoût assombrirent le visage de Georges.


— L’Ordre entretient une alliance avec le crime organisé. Cet Ordre qui prétend servir la justice et les lois du Christ. Ce soidisant Ordre qui s’inquiète tellement du bien de l’Humanité, de sa survie, mais qui n’hésite pas à lui mentir sans aucun scrupule.


Avec ses yeux protubérants, Anatole regarda Georges comme s’il avait vu le Diable.


— Tais-toi ! hurla-t-il. Je t’interdis de parler de l’Ordre de cette façon. Tu blasphèmes ! Tu ne sais pas de quoi tu parles. Jœ Santini a créé plus de problèmes à l’Ordre qu’il ne l’a servi. Son besoin de garder le pouvoir et de tout contrôler nous a valu de vrais ennuis. Ne crache pas sur la main qui t’a secouru. Sans l’Ordre, tu serais en train de croupir en prison.


— Vous saviez pourquoi vous le faisiez. Par intérêt, uniquement.


— Évidemment ! Que crois-tu ? Que tu les intéresses pour tes beaux yeux ?


À cet instant, Georges changea d’expression. Les traits de son visage se contractèrent. Au coin de ses lèvres, de légers tressautements lui donnèrent une expression d’animal sauvage.


Tout se paye un jour ou l’autre.


Le passé, lui, revient à la figure comme un boomerang. Le bien, le mal, rien n’échappe au temps.
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Quelques années auparavant, Georges était un prospère marchand d’œuvres d’art genevois. Avec beaucoup d’acharnement au travail, il avait acquis une aura de cador du monde de l’art, une pointure. Oligarques richissimes, milliardaires madrés faisaient appel à lui pour trouver des œuvres d’art rares et réputées impossibles à obtenir. Tout fonctionnait bien jusqu’au jour où une jeune femme entreprenante, Caterina Santini, la fille d’un éminent mafieux de New York pénétra dans son luxueux bureau. Juchée sur ses talons aiguilles, qu’il jugea, aussitôt, ultras sexy, et suivie par son garde du corps, elle semblait sortir tout droit d’une scène de cinéma. Après des présentations succinctes, elle alla droit au but :


— Je souhaiterais accrocher cette toile sur mon mur.


Georges devait ressembler à une chouette à qui on venait d’apprendre que sa grande tante du côté de sa mère était morte, car Caterina se tut. Elle attendit un instant, hésitante, puis :


— Je peux mettre beaucoup d’argent.


Pensant qu’elle se moquait de lui effrontément, Georges se mit à rire jaune et lui demanda gentiment d’aller s’adresser ailleurs ; elle n’avait pas sonné à la bonne porte. En effet, cette toile était exposée dans un musée français.


— Monsieur Lonsford, ai-je l’air de me moquer de vous ?


Devant la mine patibulaire du garde du corps et l’air déterminé de Caterina, Georges comprit qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.


— Je connais votre professionnalisme. C’est avec vous que je veux traiter cette affaire.


Observant d’un œil méfiant le molosse qui se trouvait légèrement en retrait de Caterina, Georges lui avait répondu en prenant quelques précautions :


— Mais Madame, vous comprenez que cette toile ne m’appartient pas. De ce fait, je crains de ne rien pouvoir faire pour vous.


Les grands yeux sombres de Caterina s’éclairèrent subitement d’une lueur étrange ; ils se firent encore plus noirs. Georges fut immédiatement attiré par ce regard qui lui rappelait les yeux aux pupilles dilatées des personnages du peintre Amedeo Modigliani.


— Justement si ! Je crois que vous êtes ami avec le directeur du musée, n’est-ce pas ? Peut-être, pourrait-on s’arranger ?


Elle fit papillonner ses faux cils à une vitesse surprenante. Lui jouait-elle la comédie ? Non ! Elle était parfaitement sérieuse, mais ce que Georges comprendrait plus tard, c’est que Caterina était tel un caméléon ; elle pouvait changer de peau à sa guise.


Subjugué par la créature qui se tenait fière, décidée et déterminée devant lui, il eut à cet instant le coup de foudre. Il ne pouvait plus détacher ses yeux de ceux de braise de Caterina. Il était conquis. Ce n’était pas la première fois ni la dernière que les anges lui décochaient une flèche en plein cœur. Il aimait les femmes, il aimait la femme, il les avait toujours aimées. Alors, tout au fond de lui, monta une envie irrépressible, sauvage, de posséder celle qui se trouvait en face de lui.


L’avait-elle compris ? Ou bien avait-elle prémédité ce qui allait se passer, certaine de ses talents de négociatrice et de séductrice ? Quoi qu’il en soit, ils devinrent amants et s’associèrent.


Ils eurent tôt fait d’organiser le vol de la toile que Caterina convoitait ; le directeur du musée étant resté muet à ses propositions. Par la suite, il allait conclure d’autres affaires avec la mafioso ; toutes couronnées de succès. Georges était devenu un trafiquant d’œuvres d’art.
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L’horloge du XVIIIe siècle en bois noirci et bronze doré, calée entre une étagère encombrée de bibelots et d’assiettes en porcelaine et un énorme gong monté sur des pieds de deux mètres, venait de sonner dix-neuf heures. Georges et Anatole se faisaient front.
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